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PRÉSIDENCE DE M. ÉLIE DE BEAUMONT. 


-MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Araco a présenté, de la part de M. Cnarces Dur, actuellement ab- 
sent par raison de santé, le discours que l'honorable président de l’Académie 
prononça à la Chambre des Pairsle 1°" août 1844. M. Arago a saisi cette circon- 
stance pour s'associer, sans restriction, aux nobles opinions de son confrère, 
touchant le mode de désignation des candidats aux places de professeurs et 
d’examinateurs à l'École Polytechnique. Il a cru, toutefois, devoir indiquer 
diverses inexactitudes qui, dans la chaleur de l'improvisation, échappèrent à 
l'orateur. Quoique la rectification de ces erreurs de fait ne puisse enlever 
aucune force aux arguments développés par le président de l'Académie des 
Sciences, M. Arago a pensé que, dans les circonstances présentes, il était 
convenable qu'une bouche amie en prit l'initiative. 


ANALYSE DES PROBABILITÉS. — Recherches sur une question de l'analyse 
des probabilités, relative à une série d'épreuves à chances variables, et 
qui exige la détermination du terme principal du développement d’une 
factorielle, formée d'un grand nombre de Jacteurs; par M. J. Bner. 


(Extrait.) 


« D'Alembert a traité plusieurs questions de probabilités dans le Diction- 
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naire mathématique de l'Encyclopédie : une des plus simples est ainsi énon- 
cée : « Pierre tient huit cartes dans ses mains, qui sont un as, un deux, un 
» trois, un quatre, un cinq, un six, un sept et un huit, qu'il a mêlées; Paul 
» parie que les tirant l'une après l’autre, il les devinera à mesure qu'il les 
» tirera: on demande combien Pierre doit parier, contre un, que Paul ne 
» réussira pas dans son entreprise? » D'Alembert calcule l'espérance de Pau! 
par la fraction 


— 0 — — _ —e— 0 — 


il forme en conséquence le rapport exact des mises au jeu dans le pari ouvert. 
Il dit ensuite : « Si Paul pariait d'amener ou de devinerguste à un des sept 
» coups seulement, son espérance serait 
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» et par conséquent l'enjeu de Pierre à celui de Paul, comme 


Deux autres questions analogues conduisent, comme celle-ci, d’Alembert à 
des solutions manifestement inexactes (article Cartes du Dictionnaire cité) : 

1° I À 1 I 
la somme à + 5 ce 3 
elle ne peut être la mesure d'une probabilité. Cette seule remarque aurait 
averti d'Alembert de son inadvertance et l’eût ramené à la solution exacte 
de ses questions; car elles ne supposent que les principes les plus usuels de la 
doctrine des chances; il eût trouvé pour réponse à la seconde question la 
fraction 


Li I . Pr ‘ ve 
TT eee est un nombre supérieur à l'unité; 


MT I F + I hi I se u «+ ge , 
8 1 So 74 3 nr — 0,299107...; 
c'est la chance de Paul de deviner un seul point sur les sept tirages, entre 
les huit cartes. Les autres cas de ce problème se résolvent aussi fort aisé- 
ment. 

» Le problème traité par d'Alembert présente des chances aléatoires va- 
riables d'une épreuve à l’autre, et sous ce rapport de nombreuses questions 


(377) 

de probabilités peuvent se rattacher aux méthodes qui serviront à le résoudre. 
Ioffre, par exemple, les mêmes chances que la question suivante : on à ren- 
fermé dans une: urne deux boules égales, l'une blanche, l’autre noire, afin 
d'opérer le tirage. au sort d'une boule dans l'urne; on y rétablit après le 
tirage les deux boules accompagnées d'une seconde boule noire, et l’on extrait 
de l'urne, au hasard, une seule boule parmi les trois qu’elle contient; pour un 
troisième tirage à opérer dans l'urne, on rétablira les trois boules précé- 
dentes en leur adjoignant une nouvelle noire; on continuera ainsi à augmen- 
ter le nombre des noires pour chaque nouveau tirage à effectuer dans l’urne, 
laquelle ne renfermera constamment qu'une seule blanche. Cela posé, on de- 
mande la probabilité que, sur n tirages successifs, on n'aura pas amené une 
seule fois la boule blanche; on demande aussi la probabilité d'extraire une 
fois seulement la blanche; ou bien de l’extraire deux fois, ou trois fois, etc., 
dans les x tirages; ou enfin de n’amener que la blanche dans tous les ti- 
rages. Dans ce problème, les chances variables d'un coup à l’autre dé- 
croissent graduellement au lieu d'augmenter comme dans le premier pro- 
blème, mais il est évident que les résultats sont les mêmes. 

» Dans la théorie des probabilités, comme dans celle des nombres entiers, 
il arrive quelquefois que les problèmes les plus simples donnent ouverture à 
des questions qui offrent aux analystes d’äpres difficultés, et qui exigent, 
pour être traitées, des méthodes tout autres que celles auxquelles on pouvait 
s'attendre en les abordant. Les chances respectives de deux joueurs étant 
supposées constantes à chaque épreuve ou à chaque coup , Jacques Bernoulli 
se proposa de déterminer le caractère de la plus haute probabilité qui doive 
se présenter dans une longue suite d'épreuves répétées : de cette question est 
résulté un théorème capital dans la doctrine des chances; mais il n’a pas fallu 
moins que le concours des efforts successifs de Moivre et de Laplace pour 
parvenir à l’expression complète des éléments, et des conséquences qui sont 
naturellement sorties de ce théorème. Poisson a encore ajouté à ces belles 
recherches des résultats importants qui s'étendent aux cas où les chances va- 
rient d'une épreuve à l’autre, sous quelques conditions. 

» Ayant désigné par 7 le nombre des épreuves du second énoncé que 
nous avons donné ci-dessus, les diverses chances favorables à l'un des deux 
adversaires sont fournies par le développement , selon les puissances de la 
lettre x, de la fonction algébrique 


(1+z)(2+2x)(3+ x) MTS (Hz) 
PR ec TT EN EES (a+ 1) ; 
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en sorte que ce développement étant représenté par 
X=P+P,x+P,x+P;at +....,.+P,x", 


le premier coefficient P est la probabilité de n’amener aucune boule 
blanche dans les n tirages; P, est la probabilité d'amener une seule 
boule blanche dans ces mêmes tirages; P, est la probabilité d'amener deux 
blanches, et ainsi des autres coefficients P,, P,, etc., jusqu à P, qui exprime 
la probabilité d'amener n blanches dans les x tirages. Nous avons déjà re- 
marqué qu'à chaque coup ou à chaque épreuve, les chances des deux adver- 
saires, à cette partie, sont continuellement variables, an lieu d'être con- 
stantes, comme dans la question de Bernoulli; il se présente néanmoins une 
recherche analogue à la première proposition de Bernoulli : on démontre, en 
effet, assez promptement qu’il existe une certaine probabilité P; qui surpasse 
toutes les autres, pour un nombre donné x d'épreuves; mais il a été plus dif- 
ficile d’assigner le rang et la valeur de cette plus grande probabilité, quand 
le nombre des épreuves devient considérable. D'après la forme du polynôme 
X, cette question revenait évidemment à déterminer dans une factorielle de 
l'ordre n 


({i+x) (2+x) (3 +x)..... (Qn+x), 
transformée en un polynôme 
À +A,x + À, x? + etc. + A,x"”, 


quel est le plus grand de tous les nombres entiers 
: ER RRRENS dt 


ce plus grand coefficient est ce que je nomme le terme principal. Ces sortes 
de factorielles s'étant présentées dans une multitude de recherches, ont 
beaucoup occupé les analystes. Leur considération a conduit Lagrange à la 
première démonstration du théorème de Wilson, sur les nombres premiers, 
et pour cet objet il eut à établir le mode de dérivation des coefficients les uns 
des autres. Mais ces relations ne peuvent conduire au but que je viens d'in- 
diquer. Il m'a fallu, pour y arriver, abandonner les ressources de la simple 
algebre, et faire intervenir des méthodes qui n'étaient pas familières aux ana- 


lystes au temps de d’Alembert, et qui ont été perfectionnées par de récents 
travaux. 
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» Quand il s’agit d'une factorielle provenant de quelques facteurs seule- 
ment, le calcul immédiat donne ses coefficients, et l'on a 


(Ex) (td) = 124 - 3x +zx?, 
(i+x)(2+x) (8+x)= 6+ 11x+ 6x +x, 
(1+x)(2+2x)..... (4+x)= o4+ box+ 35x?+1ox + x", 
(Gi+x)(2+x)....(5+x)= 120 + 274x + 225%? + 852 +r15x'+x, 
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(1+ x) (2+æx).... (9+x) = 362880 + 1026576 x + 1172700 x? + 
+ 723680 x°+269325zx" +63273 x°+ 9400 x° + 870x" + 45 x +x?. 


Ces exemples montrent que le terme principal est A, dans les premières 
factorielles, et qu'il devient A, pour da neuvième et même dès la sep- 
tième, ainsi qu'on peut le voir dans les traités de Stirling ou de Kramp. 
Mais ce calcul est impraticable pour un grand nombre de facteurs, et ne 
fait rien connaître sur la loi cherchée. Voici en quoi consiste la solution à 
laquelle je suis parvenu, en supposant que‘r est un nombre un peu grand ou 
très-considérable. Soit 
I I I 
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& est une constante égale à 0,42278/42..., et le logarithme de(n+1) est hy- 
perbolique : on prendra, pour l'indice k, de A,, le nombre entier immédiate- 
ment supérieur à L; or, on a prouvé dans le Mémoire, 1° que la série des 
nombres entiers À < À, < A, <..... < À;,_, sera toujours ascendante ; 
2° quelle pourra, dans certains cas, demeurer croissante jusqu’à Le 
ou même à A, mais elle sera nécessairement décroissante depuis 
ANNEES AS > ARE jusqu’à À, : l’origine du coefficient &, ainsi que 
des autres coefficients de la suite, sera expliquée dans le Mémoire. 
» Si l’on applique cette formule au cas de 7 — 9, on aura 
I 


L=—log (10) — [0,4228+ _ Grre + ete. |: 


or log (10)= 2,30258 ; il en résulte L— 1,807... Le nombre entier À con- 

sécutif à L étant 2, le terme A, est, dans cet exemple, À,; c'est, en effet, 

celui à partir duquel les A,, A,,..., À, ne cessent de décroître dans la fac- 
T(x+10) : | 
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torielle que nous avons rapportée. 
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Ainsi, lorsque l’on a formé le produit des nombres naturels 1,2,5,...,n, 
et que ce produit est À = 1.2. 3...n; que l’on a formé la somme A, des 
produits 2 —1 à z—1 de ces bte: la somme des produits A, de ces 
mêmes entiers, pris 2 — 2 à n — 2, et ainsi des autres sommes À,, À, , etc.; 
la plus grande de toutes ces sommes, ou le terme principal, se trouve ré- 
pondre à un indice À, où k—1, ou h—2, h étant à peu près l'entier supé- 
rieur à log (2) quand 7 est un fort grand nombre. 

» Dans la question de probabilités proposée ci-dessus, la plus grande 
des chances sur un nombre # d'épreuves répond donc à l'un des trois indices 
h—2,h—1, ouh, le nombre À étant déterminé par la formule que nous 
venons de rapporter; et quand ce nombre d'épreuves est fort grand, h est 
presque égal à log(n), c’est-à-dire que la meilleure chance à choisir serait 
celle d'extraire la boule blanche dans les z tirages, un nombre de fois mar- 
qué par l’entier supérieur log (7) — «, ou par l'un des deux entiers inférieurs: 
alors ces trois chances diffèrent peu l’une de l’autre. 


» On voit maintenant à quel point le résultat auquel nous arrivons sem- 
ble s'éloigner de ce qu'enseigne la.première proposition de Bernoulli : cette 
proposition prouve que l'indice de la plus haute probabilité, dans les répé- 
titions très-nombreuses des épreuves à chances constantes , est proportionnel 
au grand nombre n des répétitions de l'épreuve; dans notre problème, où 
les chances varient sans cesse d’une épreuve à l’autre, l'indice de la haute 
probabilité est fourni par le logarithme hyperbolique du nombre des répé- 
titions , au lieu d’être proportionnel à ce nombre partagé selon le rapport 
constant des probabilités de l'épreuve simple. 

Poisson a traité d'une manière très-générale les probabilités qui résul- 
tent de la répétition indéfinie des épreuves à chances variables, afin d'étendre 
les théorèmes de Bernoulli, ou plutôt de trouver la règle qui doit leur être 
substituée, quand les chances opposées de deux événements ne sont plus 
constantes à chaque épreuve: sous ce rapport, la question dont je viens 
de m'occuper semblerait rentrer dans la catésorie de celles que Poisson avait 
en vue; mais on remarquera aisément, en suivant l'analyse fort délicate 
de l'illustre géomètre , qu'elle suppose que la probabilité variable de l’un 
des événements dans les épreuves successives ne décroisse pas sans cesse, de 
manière à s’annuler si le nombre des épreuves est infini; l’auteur excépte 
formellement ce.cas qui est précisément celui du problème que j'ai voulu 
résoudre. On remarquera, en outre, que toute l'analyse de Poisson repose 
expressément sur la supposition du nombre immense des répétitions, qu'il 
nomme {, et qu ‘il entend traiter comme infini : dans mes spéculations, le 
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nombre # est supposé d'une certaine grandeur, de 8 ou 10, unités par 
exemple, et peut être ensuite indéfiniment augmenté. Ces circonstances du 
problème ont exigé une analyse qui diffère essentiellement de celle de Pois- 
son ; mais je me suis assuré que dans le cas du nombre infini des répétitions, 
ou du moins dans le cas de 7 immense, la proposition énoncée dans l'ar- 
ticle 95 de l'ouvrage Sur la probabilité des jugements en matière criminelle, 
pourrait fournir le même résultat que ma formule, en sorte que cette pro- 
position convient à un cas qui semblait hors des conditions de sa démons- 
tration. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Expériences sur l'alimentation des vaches ave des 
betteraves et des pornmes de terre ; par M. Boussixcaur. (Extrait. ) 


« Dans ces derniers temps, M. Playfair a publié quelques observations qui 
sont de nature à faire supposer que la matière butyreuse du lait peut avoir 
pour origine, tout aussi bien le sucre et l’amidon , que les substances analo- 
gues aux corps gras qui font généralement partie des fourrages. Au premier 
aperçu, ces observations semblent concluantes. Malheureusement, M. Playfair, 
pressé sans doute d'arriver à une conclusion, a exécuté ses recherches avec 
une telle activité, qu'en quatre jours, il a essayé successivement l'influence de 
quatre régimes distincts sur la lactation ; et, dans son empressement, l’auteur 
s’est contenté d'analyser le lait, en népgligeant la détermination des principes 
solubles dans l’éther qui existaient dans les aliments consommés. C’est ainsi 
que M. Playfair admet dans le foin 1 £ pour 100 de matières grasses , lors- 
qu'il est avéré aujourd'hui que ce fourrage en contient généralement plus de 
3 pour 100. Aussi, en assignant aux aliments employés la proportion de 
substances grasses qui s'y rencontre le plus habituellement, on trouve que, 
sur les quatre expériences, il y en a deux qui justifient l'opinion qui attribue 
l'origine de la graisse des animaux aux corps de nature grasse qui préexistent 
dans les végétaux alimentaires ; les deux autres expériences ont donné, tout 
au contraire, des résultats qui ne s'accordent plus avec cette manière de voir. 

» Dans ces deux expériences qui, ensemble, ont duré quarante-huit heures 
et pendant lesquelles la vache a reçu pour nourriture , dans un cas, du foin, 
des pommes de terre et des fèves; et dans l'autre, du foin et des pommes de 
terre seulement, le beurre contenu dans le lait recueilli en un jour excédait 
de près de 300 grammes la matière grasse que l'on pouvait supposer dans 
les fourrages. Si ces deux observations sont exactes, et je n'élève pas l'ombre 
d'un doute sur leur exactitude, il semble effectivement qu'on doive en con- 
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clure que la plus grande partie du beurre a été formée avec l'amidon des tu- 
bercules qui entraient pour plus de 12 kilogrammes dans la ration diurne. 

» Je ne crois pas cependant qu'une observation de quarante-huit heures 
soit suffisante pour tirer, je ne dis pas une semblable conclusion, mais une 
conclusion quelconque quand il s'agit d'une question d'alimentation. En res- 
treignant dans des limites trop étroites la durée des observations, on peut ar- 
river aux conséquences les plus fausses. Par exemple, M. Playfair à fait 
consommer à une vache 6K1,3 de foin, et 131,6 de pommes de terre, ration 
dans laquelle il entrait au plus 250 grammes de matières grasses, et on a 
obtenu 1 1Ki,5 de lait, renfermant, d’après l'analyse, 54o grammes de beurre; 
il ÿa eu par conséquent dans le lait 290 grammes de gras de plus qu'il ne s’en 
trouvait dans le fourrage. Maisl’intervalle de vingt-quatre heures est tellement 
court , que Je suis persuadé que si l'on n'eût rien du tout donné à manger à la 
vache, que je suppose grasse et bien en chair, elle aurait encore rendu, 
malgré l’abstinence, 8 à 10 kilogrammes de lait, contenant certainement 
300 à 4oo grammes de beurre. En concluerait-on que le beurre dérive de 
rien ? Non, sans doute, et on admettrait, comme on l’admet dans les expé- 
riences sur l'inanition , que dans cette circonstance un animal forme les pro- 
duits qu'il rend par la respiration et par les sécrétions, aux dépens de sa 
propre substance, en perdant de son poids? 

» À une époque où je n’attachais pas une bien grande importance à la pré- 
sence des principes gras dans les fourrages, j'eus l'occasion de reconnaître 
l'effet défavorable que produit sur les vaches laitières une ration dans la- 
quelle il entre une trop forte proportion de pommes de terre. Une vache ra- 
tionnée avec 38 kilogrammes de tubercules, et qui mangeait en outre de la 
paille hachée, continua à donner le lait qu’elle rendait sous le régime du foin ; 
le lait diminua graduellement, comme il arrive toujours à mesure quel’époque 
du part s'éloigne. Sous l'influence de cette nourriture, qui ne comportait pas 
assez de matières srasses, la vache souffrit notablement, mais il fallut qu'il 
s'écoulât un certain temps pour s'apercevoir de l’'amaigrissement qu'elle 
éprouvait ; si observation, qui s'est prolongée pendant onze jours, n’eût duré: 
que vingt-quatre heures, le résultat fâclieux qu’on a constaté aurait sans doute 
passé inaperçu. 

» Sil était démontré que, dans l'alimentation des vaches, le sucre et 
l'amidon concourent directement à la production du beurre, et que, par 
conséquent, les racines et Les tubercules peuvent être substitués sans incon- 
vénient au foin, aux grains, aux tourteaux huileux, la pratique retirerait 
tres-fréquemment, de cette substitution, des profits considérables. La ques- 
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tion de l'influence d'un semblable régime sur la lactation ne saurait donc 
être trop examinée, et c'est en raison de son importance et en vue de son 
utilité, que je me suis décidé à nourrir deux vaches uniquement avec des 
betteraves et des pommes de terre. 

» Les deux pièces mises en expérience se trouvaient dans des conditions 
assez semblables. Galatée, âgée de sept ans (n° 5 de l'étable), avait fait son 
veau quatre-vingt-seize jours avant le commencement des observations. 
Waldeburge (n°8) avait vêlé depuis quarante jours; on venait de lui retirer 
son veau. Ces deux vaches étaient au régime de l'étable, qui se composait, 
par tête et par vingt-quatre heures, de 


FOR nel id en 12 kilogrammes. 
Pommes de terre. . . . . . . 8,5 
BELICTANES EC OO 12 

Tourtéau de colza... 5 « nn 


Paille hachée à discrétion. 


Avec ce régime, la moyenne du lait rendu par chacune de ces vaches a été 
de 8 à 9 litres. 

» Comme il importait que les vaches ne prissent aucune autre nourri- 
ture que celle sur laquelle il s'agissait d’expérimenter, on les priva de litière, 
et, afin qu'elles ne souffrissent point de cette privation, on établit dans leurs 
stalles une estrade en planches, sur laquelle elles reposaient commodément. 

» On peut juger, par l'ensemble des pesées exécutées dans ces recherches, 
de l’état d’amaigrissement auquel sont arrivées les deux vaches laitières par 
suite de l'alimentation aux racines et aux tubercules, et malgré le régime 
réparateur du regain qu'elles ont reçu dans l'intervalle des deux expériences 


extrêmes. 
Poids des deux 
vaches. 

Pendant l’alimentation normale , huit jours avant la première expérience. . . 1206 kil. 
Après avoir été nourries pendant quelques jours (Zestées) avec des betteraves. 1167 
Après dix-sept jours de régime aux betteraves. . . . . . . . . . . . . . . . 1074 
Après avoir été Zestéés avec du regain de foin.. : . . . . . . . . . . . . . . 1114 
Après quinze jours de nourriture au regain de foin.. . . . . . . . . . . . . 1156 
Après avoir été lestées avec des Potuies ide terres +..." ENIRENTS 1073 
Après quatorze jours d’alimentation aux pemmes de terre.. . . . . . .. D EO (0 

Différence extrême. . . . . 165 kil. 


» On trouve, en définitive, que les deux vaches mises en expérience ont 
perdu, par tête, 82*,5, par suite du régime aux betteraves et aux pommes 
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de terre. Cette énorme perte explique suffisamment l’état de maigreur dans 
lequel soft tombés ces animaux, auxquels il a fallu un temps assez long 
pour se rétablir: Le n° 5 n’a plus voulu recevoir le taureau ; cette vache a 
repris de l'embonpoint, mais son lait a diminué constamment, jusqu’à dispa- 
raître presque entièrement. Waldeburge, le n° 8, à continué à donner du 
lait tout en prenant de la graisse; elle a été saillie et porte. 

» Ainsi, à compter de la fin de l'expérience faite avec les pommes de terre, 
les vaches mises d’abord au foin pendant quinze jours, et au trèfle durant 
un mois, ont pesé : 


N°5 ... 575kilogr., ayantrendu 4 litres de lait par jour. 
N°, Sn AS 5 


/ 


Après deux mois de régime au trèfle : 


N°. 54-1000 Lait par jour, 2 
N°:5' 11808000 | 6 


les deux vaches avaient repris leur poids initial. 

» Il résulte évidemment des faits qui viennent d'être exposés, que les 
betteraves ou les pommes de terre données seules sont insuffisantes pour 
nourrir convenablement les vaches laitières, alors même que ces fourrages 
sont administrés avec abondance, on peut même dire à discrétion, puisque 
très-souvent les vaches ont laissé une partie de la ration qui leur était 
offerte. 

» Une ration alimentaire peut être insuffisante par diverses causes : 1° si 
la nourriture-ne contient pas une quantité’ de principes azotés capable de 
réparer les pertes des principes épalement azotés qui sont éliminés de l'orga- 
nisme; 2° si les matières digestibles ne renferment pas le carbone nécessaire 
pour remplacer celui qui est brûlé dans la respiration ou rendu avec les 
sécrétions; 3° si les aliments ne sont pas assez chargés de sels, particulière- 
ment de phosphates, pour restituer à l'économie ceux de ces principes 
salins qui en sont continuellement expulsés; 4° enfin, et d'après des vues qui 
ont été émises dernièrement, la ration sera insuffisante, si elle n'est pas 
assez riche en matières grasses pour suppléer à celles qui sont entraînées par 
le lait ou par les autres sécrétions. 

» Ces principes admis, il convient d'examiner si les régimes alimentaires 
auxquels les vaches ont été soumises dans le cours de ces recherches, rem- 


plissaient les diverses conditions qui, par leur ensemble, constituent un ali- 
ment complet. 
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(**) D'après mes anciennes analyses, j’admets 0,40 de carbo ne. 


» On voit que les éléments que l’on considère généralement comme essen- 
tiels à la nutrition étaient abondamment représentés dans les régimes qui ont 
été étudiés. On sait qu'une vache brûle, en vingt-quatre heures, par la res- 
piration, 2 à 3 kilogrammes de carbone, en même temps qu'elle en émet 
300 à 400 grammes par les urines. L’excès de carbone, qu'on remarque con- 
stamment dans les aliments, suffit évidemment pour subvenir aux pertes qui 

DE 
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ont lieu par les voies que je viens d'indiquer. On reconnait également que, 
dans les trois régimes, les substances azotées, les Ron ont toujours 
été en grand excès par rapport aux mêmes principes qui existaient dans le 
lait dosé : cette quantité exçédante a nécessairement passé dans les déjections. 
Ainsi, dans la nourriture reçue par les vaches, il y avait assez de sucre et 
d'amidon, assez de principes azotés , assez de substances salines pour suffire 
à la production de la chaleur animale, pour réparer toutes les pertes occa- 
sionnées par les sécrétions ; et cependant, sur les trois rations essayées , il en 
est deux, celle des racines et celle des tubercules, qui ont été réellement in- 
suffisantes. Ce sont précisément les deux rations qui contenaient une quantité 
de principes gras de beaucoup inférieure à celle qui faisait partie du lait et 
.des déjections. 

» Les faits qui sont rassemblés dans ce Mémoire recevront sans doute di- 
verses explications. Cependant je crois que leur interprétation la plus natu- 
relle, celle du moins qui s'accorde le mieux avec l'ensemble des résultats 
pratiques que j'ai en l'occasion d'enregistrer, consiste à admettre que les 
aliments des herbivores doivent toujours renfermer une dose déterminée de 
substances analogues à la graisse, destinées à concourir à la production du 
gras des tissus, ou à la formation de plusieurs sécrétions qui, comme le lait 
et la bile, contiennent des matières grasses en proportion notable. Si, malgré 
une dose insuffisante de principes gras dans les fourrages qu'elles consom- 
ment, des vaches continuent à donner les produits qu'on en obtenait sous l'in- 
fluence d’un régime aliméntaire complet, c'est qu'elles contribuent à l’élabo- 
ration de ces sécrétions aux dépens de leur propre graisse. Chaque jour peut- 
être, pendant un temps limité, une vache, placée dans ces circonstances, 
rendra le même nombre de litres de lait. I n'y aura pas diminution subite ; 
mais chaque jour aussi, comme je l'ai constaté, la vache perdra r à 2 kilo- 
grammes de son poids; et si l'on persiste à lui donner une nourriture incom- 
plète, quelque abondante que soit d'ailleurs cette nourriture , lamaigrisse- 
ment qui en sera la conséquence pourra devenir tel, que l'existence dela va- 
che en soit sérieusement compromise. » 


« M. Düwas, après avoir donné lecture du Mémoire de M. Boussingault, 
ajoute qu'il vient de recevoir, en outre, une Lettre de son honorable ami, 
dans laquelle il lui donne les détails de l'expérience qu'il vient de ner 
sur l'engraissement des pores au moyen de pommes de terre. Les résultats 
en sont parfaitement d'accord avee ceux qui concernent la production du 
beurre. 
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Deux porcs jumeaux ont fait l'objet de l'expérience. L'an pesait 6ok,5 
renfermait 15*,48 de graisse anhydre. 


© 


6 


L'autre pesait 59°,5. Îl a été mis au répime des pommes de terre pen- 
dant deux cent cinq jours. Il a, pendant ce temps, dévoré 1 5oo kilogr. de 
tubercules renfermant 3 kilogr. de graisse anhydre. Or, à l'analyse, cet ani- 
mal a donné 17%,39 de graisse également anhydre. 

Il est évident que ce résultat est tout à fait contraire aux opinions qui 
admettent la formation de la graisse par les herbivores, et qu’elle s'accorde 
avec celles qui ont été émises de concert par MM. Boussingault, Payen et 
moi. » 


M. Wanrpen fait hommage à l'Académie du XVII volume de L'Aré 
de re er les dates. 

« Ce volume, dit M. Warden, contient une description, ÿ pÉo® per et 
stars de six provinces de DANCE du Nord, jusqu'à és et ant de 
leurs constitutions respectives, comme États indépendants; savoir, New-York, 
Pensylvanie, Maryland , les deux Carolines et la Georsie. » 


RAPPORTS. 


BOTANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Ducnarrre, docteur és 
sciences, ayant pour titre : Observations sur l'organogénie de la fleur, et 
en particulier de l'ovaire, chez les plantes à placenta central libre. 


(Commissaires, MM. Ad. Brongniart, Ach. Richard, Gaudichaud rapporteur.) 


La science des végétaux marche à grands pas vers une ère nouvelle, 
dont notre époque pourra se glorifier. 

De toutes parts, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, etc., 
paraissent chaque jour des travaux remarquables sur l'organographie , l'or- 
ganogénie et la physiologie, sciences importantes, surtout en ce qu'elles 
éclairent l’agriculture dans toutes ses parties, la botanique proprement dite 
dans toutes ses ramifications. 

La botanique, malgré les savants efforts et les lumières des homme: 
illustres qui l'ont pour ainsi dire créée, malgré les innombrables découvertes 
faites dans le dernier siècle, et celles peut-être plus remarquables de celui 
que nous parcourons, marche pourtant encore aujourd’hui d’un pas incertain, 
souvent même très-irrépulier, dans plusieurs des directions qu'elle suit. Et 
pourfant, messieurs, jamais l'analyse ne fut poussée aussi loin que de nos 
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jours; jamais on n’étudia mieux les caractères de végétation et de fructifica- 
tion; jamais on ne pénétra plus avant dans les mystérieux caractères des 
fleurs et de leurs parties. 

» Quelles sont donc les nouvelles entraves qui viennent arrêter les bota- 
nistes dans leur élan progressif, dans leurs classifications et leurs systémati- 
sations déjà si avancées, et leur barrer pour ainsi dire le chemin qui mène 
à la vérité? 

» Ces entraves, les voici: 

» Il en est des parties des fleurs et des fruits, qui pour nous sont, comme 
les feuilles, des individus distincts, des phytons, comme des êtres de l'autre 
règne organique; ils naissent, se développent dans certaines limites, jusqu’au 
point qui constitue leur état adulte, en passant par une foule de modifica- 
tions, toujours subordonnées à leur nature, aux parties végétales sur lesquelles 
ils naissent tout oreffés, et aux principes nourriciers diversement élaborés 
qu'ils reçoivent des tissus d'où ils procèdent. | 

» Or, jusqu'à ces derniers temps, on attendait généralement pour étudier 
les fleurs et les fruits, que les unes fussent épanouies, parées de leurs 
nuances et de leurs parfums; les autres développés, mûrs et chargés de leurs 
germes reproducteurs. 

» On voulait des êtres accomplis, et tels en effet qu'il les faut pour les bien 
apprécier physiquement et les caractériser de tout point, et l'on ne songeait 
pas que ces êtres avaient un commencement comme une fin; qu'ils étaient 
nés d'un germe reproducteur, d’un organe primitif spécial, chargé en quelque 
sorte de les créer, et qu'une fois engendrés, ils subissaient la loi commune 
des modifications organiques, et les phases de développement des êtres vi- 
vants, jusqu'à l'état normal où s'accomplissent les fonctions et qui précède 
la mort. 

» Et cela parce qu'on restait, sans s'en apercevoir, sous l'empire des fausses 
théories qui attribuaient l’origine des feuilles, des fleurs et des fruits, les 
unes à l'écorce, les autres au liber, à l’aubier, au bois et.à la moelle, parce 
quon ne voyait dans ces parties qu'une sorte d'expansion à l'extérieur des 
divers tissus intérieurs du tronc qui, lui, jouissait de la faculté de les renou- 
veler d’une manière incessante. 

» Ces théories sont à jamais bannies de la science. Mais en est-il de même 
des idées générales qui s'y rattachaient? 

» Non, messieurs, ces idées vivent encore et sont fortes, puissantes. Elles 
dominent presque tous les esprits, et planent sur les travaux les plus récents, 
même sur ceux des hommes les plus éminents dans la science, 
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Chaque jour encore elles se reproduisent, mais sous d’autres formes, et 
ces formes, toutes spécieuses qu'elles sont, ont une si grande autorité aux 


yeux de quelques savants, qu'elles leur empêchent de voir la vérité qui sort 
par tous les pores des végétaux. 


» L'organogénie seule pouvait nous tirer de ce chaos. 

» De nombreux travaux ont déjà été faits dans cette direction scientifique, 
et tous ont porté et müûri leurs fruits. Mais, il faut bien le reconnaître, cette 
science est nouvelle et très-jeune encore, et n’a marché, jusqu’à ce jour, que 
d'un pas mal assuré, sans direction, et dans des routes incertaines ; parce que 
ceux qui se sont livrés à son étude ne l'ont fait que d'une manière accessoire 
et presque aventureuse , alors qu'il fallait s’y consacrer entièrement, en révé- 
ler les principes et en établir les bases. 

Mais ce que nous et nos prédécesseurs n'avons pu faire, de nombreux 
savants l’ont entrepris et sauront l’accomplir; parce qu'il y a en eux, en 
outre de l’ardeur que donne la jeunesse, le talent et la foi scientifique qui 
sont les garants du succès. L'Académie trouvera la preuve de ce que j'avance 
dans les précédentes communications de M. Duchartre, spécialement dans 
celles qui concernent ses études sur la Clandestine d'Europe, sur l’origine de 
la fleur des Malvacées, etc. ; dans celles plus récentes de MM. Barnéoud et 
Planchon, sur lesquelles M. Auguste de Saint-Hilaire et moi avons appelé 
Pine de l’Académie ; et surtout dans celle qui va former le sujet de ce 
FHÉRES et qui est due encore à M. Duchartre. 

» Les principes de l'organogé nie sont aussi simples qu'évidents. Nous les 
résumerons provisoirement ainsi : 

» 1°. Tout s'organise dans la cellule; 

» 2°, Tout organe dit appendiculaire, dela végétation ou de la fructifica - 
tion, résulte d’une cellule animée ; 


» 3°. La cellule organisée produit un bourgeon à 1OURIES à fleurs ou 
coupe 

4°. Tout préexiste dans le bourgeon quelconque; rien d’organisé n'y 
monte, pas plus que dans la cellule; 

5°. L'ordre de succession des parties, dans les bourgeons à feuilles, à 
fleurs, ainsi que dans les ovules, a toujours lieu de la circonférence au 
centre. 

» Les anomalies qu'on observe souvent, et qui sont dues à l'excès ou au 
ue de développement de ces parties, loin de se montrer opposées à nos 
principes, tendent au contraire à les démontrer et à prouver lindividualité 
des phytons floraux. 
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» De ces sortes d’alternances, qui s'observent dans le développement des 
parties des bourgeons à feuilles, à fleurs et ovulaires , alternances qui sont 
régulières ou irrégulières, et variables sous tous les rapports, résultent les 
avortements, les anomalies, et toutes les métamorphoses qui caractérisent 
les feuilles, les fleurs, les fruits, les ovules et les graines de certains groupes 
vépétaux. 

» Les exemples sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de les mention- 
ner ici. 

» Nous possédons déjà d'assez grands travaux organogéniques sur les or- 
ganes de végétation; mais, il faut bien le reconnaître, nous n'en avons que 
trés-peu sur les organes de la reproduction. 

» À quoi cela tient-il, messieurs? A la direction imprimée aux idées et 
aux études; à limperfection de nos moyens d'investigation, et aussi à l'ex- 
trême ténuité des parties sur lesquelles il faut opérer, et qui, pour être 
bien étudiées, ne doivent généralement pas dépasser, dans leurs dimensions, 
quelques fractions de millimètre. 

» En effet, une cellule s'anime pour former une fleur; cette cellule, qui 
n'a pour étendue que tout au plus -& de millimètre, se montre sous la forme 
d’une très-petite masse particulière, et plus ou moins circonscrite, de nouvelles 
ceHules sans dimensions appréciables. I] en résultera, si l'on veut, la bractée 
naissante. L ; 

» Une ou plusieurs des très-petites cellules de cette masse primitive s’ani- 
meront à leur tour pour former le calice, dont les lobes, des qu'ils seront vi- 
sibles avec nos moyens d'amplification les plus puissants, apparaîtront comme 
autant de petits globules plus ou moins ovoïdes et transparents : au centre de 
ceux-ci s'en montreront d’autres qui produiront les pétales; de plus intérieurs 
encore donneront les étamines; puis enfin viendront les pistils. Toutes ces 
parties, ainsi que les ovules qui naîtront plus tard, se montreront, dans l'ori- 
gine, comme autant de petits mamelons également ovoides et diaphanes. 

» Ces cellules de chaque verticille s’animent-elles ensemble ou séparé- 
ment ? 

» Il nous sera, je pense, assez facile de démontrer, malgré les immenses 
difficultés du sujet, qu'elles s'animent et se disposent séparément, dans 
l’ordre qui leur est assigné par la nature, pour se développer ensuite, régu- 
lièrement ou irrégulièrement, verticille par verticille, avec des inégalités de 
forces dans les parties qui composent chaque verticille, comme dans les ver- 
ticilles entre eux. 

» Ces phénomènes de succession des organes, de la circonférence au 


(391) 
centre, c'est-à-dire dont les plus extérieurs ou inférieurs sont toujours les pre- 
miers constitués, sinon les premiers développés, sont évidents pour tous les 
organes de la végétation, ou, autrement dit, pour les bourgeons à feuilles. 

» Maisil ya, vous le savez, messieurs, deux grands types organiques dans 
les végétaux vasculaires, les monocotylés et les dicotylés. 

» Dans les monocotylés, les cellules ne s'animent jamais que les unes après 
les autres, les unes par les autres, pour produire des individus univasculaires 
distincts, qui sont. soumis à une loi organogénique encore inconnue. Cette 
loi, qui préside aux déviations et aux agencements, produit ce que nous 
nommons des verticilles: 

» Les verticilles, dans ces végétaux , ont pour type de disposition le nom- 
bre 3 et ses multiples, et non l'alternance distique des organes flabellés 
qui devräit être leur état normal. 

» Dans les dicotylés, les cellules qui ne s’animent aussi que les unes après 
les autres, pour produire des individus bivasculaires ou doubles, ont naturel- 
lement pour type normal les organes opposés, c’est-à-dire le nombre 2 
et ses multiples. Eh bien , ce groupe offre dans ses verticilles toutes les mo- 
difications imaginables , dans lesquelles pourtant domine le nombre 5. 

» On se tromperait fort, selon nous, si l'on pensait, par exemple, que 
dans les monocotylés, les organes naissent trois à trois ou six à six; et dans les 
dicotylés, trois à trois, quatre à quatre, cinq à cinq, etc., disposés en spirales 
plus ou moins verticillées : les choses ne se passent pas ainsi. 

» Dans les monocotylés, les organes sont constamment simples, s'engen- 
drent toujours les uns après les autres, se symétrisent ensuite d’après leurs 
lois organiques propres, pour se développer plus ou moins directement 
ensemble. 

» Dans les dicotylés, les organes s'engendrent aussi séparément, sont 
constamment doubles, et se symétrisent d’une manière spéciale par l'effet de 
cette complexité organique. De l'égalité ou de l'inégalité de force des indi- 
vidus qu'ils constituent , résultent toutes les modifications organiques qu'on 
observe dans les tiges, dans les fleurs, dans les fruits et dans tontes les parties 
qui les composent ; modifications qui sont ordinairement produites par la 
déviation, la greffe médiate ou immédiate , et l'avortement complet ou par- 

tiel de quelques-uns des phytons ou de leurs articles. Vous comprenez, mes- 
sieurs, que nous ne pourrons expliquer les mystères de ces avortements, de 
ces déviations et de ces agencements divers, dans les feuilles et dans les 
parties des fleurs et des fruits, que lorsque l’organogénie nous en aura dé- 
voilé les causes. ; 
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» Ce que nous savions déjà du développement des bourgeons à fleurs 
nous prouvait que tout s'y passait de la même manière que dans les bourgeons 
à feuilles, et que la cellule précède toujours l'organe qu'elle engendre; ce 
que d’ailleurs l’analogie nous enseignait suffisamment. Mais nous n'avions 
pas assez de faits pour généraliser d'une manière vraiment scientifique , et la 
prudence nous conseillait d'attendre encore. 

» Ges faits, quelle que soit la manière de les envisager, nous arrivent de 
toutes parts, nous les recueillons avec soin et les réunissons à eeux qui exis- 
tent déjà dans la science; nous en formons un faisceau qui servira de base à 
la nouvelle doctrine organogénique que nous avons déjà indiquée et que 
nous nous proposons de soutenir, si nous ne sommes précédés en cela par 
les jeunes savants qui sont entrés avec tant de bonheur dans cette nouvelle 
direction scientifique. 

» Cependant , puisque lathéorie du développement des organes particu- 
liers, produits par des cellules spéciales, n'est pas encore entièrement dé- 
montrée aux yeux de tous les savants; puisque les modifications organiques , 
intérieures et extérieures, qu'éprouvent ces cellules en s’animant ; et en se 
convertissant en systèmes cellulaires distincts ou protophytes, toujours 
oreffés dès leur origine, par leur base, et plus ou moins par leurs côtés, ver- 
ticilles par verticilles, sont loin encore d'être démontrées et même connues ; 
nous ne considérerons provisoirement ici les verticilles floraux que comme 
des systèmes cellulaires concentriques distincts et diversement mamelonnés, 
continus entre eux, mais se formant ou s’animant les uns après les autres, de 
la circonférence au centre, par excès ou par défaut de vitalité individuelle 
de chaque verticille, ce qui ne formera pas un de nos moindres arguments 
en faveur de la théorie des mérithalles. 

» Ces considérations générales, dont votre rapporteur prend personnel- 
lement toute la responsabilité, nous ont paru devoir prendre place ici à titre 
d'introduction au Rapport que l'Académie nous a chargés de faire sur le Mé- 
moire de M. Duchartre. | 

» Ce Rapport, le voici: 

» Plusieurs botanistes éminents se sont occupés, depuis quelques années, 
des plantes à placenta central libre, ou chez lesquelles la partie qui porte 
les ovules occupe le centre de la cavité de l'ovaire, sans se rattacher latéra- 
lement à ses parois. Néanmoins cette question importante n’est pas encore 
suffisamment fixée; peut-être même, comme va le prouver M. Duchartre, est- 
elle envisagée généralement d'une manière peu exacte. Cet habile botaniste 
a reconnu qu'il était un moyen assuré pour la décider d'une manière positive, 
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et que ce moyen consistait, non à faire des observations multipliées sur des 
fleurs à peu près adultes, ainsi qu'on l'a fait le plus souvent, mais à remonter 
à l’origine première des parties, à les suivre dans leur formation et leur dé- 
veloppement, en un mot à étudier leur organogénie. 

En effet, l'avantage que présente ce genre de recherches est facile à 
sentir, et l’on peut appliquer à toutes les parties importantes des plantes ce 
que dit M. Schleiden au sujet du pistil : « L'histoire du développement doit 
» être le seul guide, et elle conduira à une conclusion parfaitement sûre, 
» aussitôt qu'on la connaîtra bien dans sa généralité. » 

» Pénétré de cette vérité, et décidé d’ailleurs à remplir peu à peu le 
cadre de travaux organogéniques qu'il s'est tracé, M. Duchartre s’est empressé 
de profiter de la saison la plus favorable pour des recherches de ce genre 
sur la plupart des plantes à placenta central, et par là il est arrivé à des ré- 
sultats assez importants pour être soumis au jugement de l'Académie. 

L'un des travaux les plus remarquables qui aient été faits sur les pla- 
centas centraux libres est certainement celui de notre savant confrère M, Au- 
guste de Saint-Hilaire. Dans ce beau Mémoire, on trouve le passage suivant : 
« Si l’on observe, avant la fécondation, les Mecs que je viens de dé- 
» crire, on les trouvera surmontés d'un filet assez ferme, un peu transpa- 
» rent, d'un vert jaunâtre qui pénètre dans l’intérieur du style; mais, après 
» l'émission du pollen, les ovules, prenant de l'accroissement, se pressent 
» autour du filet ; il se brise, et c’est alors seulement que le placenta devient 
» véritablement libre. Les:ovules, en continuant à grossir, couvrent la place 
» qu'occupait le filet. et bientôt on n’en découvre plus le moindre ves- 

» tige. » 

» Le célèbre botaniste que je viens de citer paraît Avoir conservé jusqu'à 
ce jour la même manière de voir; car dans sa Morphologie il s'exprime sinon 
dans les mêmes termes, du moins dans le même sens. 

» L'opinion de M. Auguste de Saint-Hilaire a été adoptée par Le plupart 
des botanistes. Ainsi M. Endlicher, dans l'énumération des caractères de la 
famille des Primulacées, dit: « Placenta basilari globosa, sessili vel sub- 
» stipitata, rarius columnari, primum Jilis arachnoïdeis cum vertice ovarii 
» cohærente, mox libera. » Ainsi encore, dans le volume du Prodrome qui 
vient de paraître, M. Duby assigne un caractere semblable au placenta de la 
même famille : « Placenta centrali globosa, apice filo cum interna styli 
» substantia continua, mox libera. » i 

» On voit par ces citations que, dans les ouvrages les plus importants, le 
dons central des Primulacées est décrit comme ayant été d'abord rattaché 
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par son extrémité supérieure au sommet de l'ovaire ou au style; et ne deve- 
nant réellement libre que plus tard et par la rupture de ses filets de commu- 
nication. 

» L'auteur combat cette opinion, ainsi que celle de M. Lindley, qui semble 
rapprocher l'organisation des placentas des Primulacées de celle des Caryo- 
phyllées; puis il entre en matière, et décrit successivement les caractères 
organogéniques qu'il a observés sur le frais, dans le Primula veris, variété 
cultivée à fleurs simples; dans les Dodecatheon meadia, Androsace lactea, 
A. filiformis, Cortusa Mathioli, Lysimachia nummularia, L. nemorum, 
Lubinia spathulata, Anagallis platyphyllos, Samolus valerandi;. et sur le 
sec, dans les Âottonia palustris, Anagallis tenella, Glaux maritima et 
Lysimathia ephemerum. 

» Ces plantes offrant, à quelques modifications près, les mêmes carac- 
tères, il nous sera facile de les résumer en peu de mots. 

» À sa première apparition, la fleur des Primulacées se montre sous la forme 


d'un petit globule un peu déprimé, entièrement celluleux. En cet état, il est 
embrassé par la jeune bractée dont il occupe l’aisselle. 


» Bientôt, vers la base du bouton naissant, l'on voit paraître un léger 
bourrelet périphérique et continu, dont le bord libre ne tarde pas à se bos- 
seler en cinq petits festons. Ge bourrelet est le calice naissant, et les cinq 
petits festons, les cinq sépales organiques déjà soudés entre eux. 

» Pendant l'apparition du bourrelet calicinal, le jeune bouton s’est un 
peu élargi, et bientôt on voit se dessiner sur la partie supérieure, entourée 
maintenant par le calice, cinq petits mamelons arrondis, alternes aux cinq 
festons de ce dernier. En peu de temps ces mamelons s'élèvent , se dégagent 
de la base commune, et se font remarquer comme cinq petits corps saillants, 
arrondis au Sommet et sur les côtés, légèrement comprimés de dehors en 
dedans. , 


» On n'a aucune peine à y reconnaître les cinq étamines alternes aux 
divisions du calice, et par suite opposées à celles de la corolle. 

» Le bouton possède donc, sous cet état si jeune, deux de ses verticilles, 
le calice et l’androcée. Ge dernier est déjà assez nettement dessiné, que rien 
encore ny indique d'apparition de la corolle; mais dès que les étamines se 
sont dégagées sous la forme de petits corps distincts , si l'on enlève le calice, 
on ne tarde pas à remarquer, à leur naissance et du côté extérieur, un léger 
bourrelet qui suit leur base commune dans tout son contour , et qui forme, en 
dehors de chacune d'elles, un petit avancement assez marqué. Le léger bour-- 
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relet est la corolle naissante, et les cinq petites saillies opposées aux étamines 
sont les cinq pétales organiques qui la constituent. 

» Vers le moment où le bourrelet corollin se montre à la base extérieure 
des jeunes anthères, l'organe femelle commence à manifester son apparition 
en une sorte de bourrelet circulaire continu, au centre duquel on aperçoit 
un petit mamelon arrondi. Le bourrelet n’est autre chose que le premier in- 

-dice des parois ovariennes, et le mamelon que la première ébauche du pla- 
centa. Dès cette époque, le jeune pistil organise et développe ses deux parties 
parallèlement. 

Le bourrelet périphérique, s'élevant de plus en plus, ne tarde pas à 
constituer une sorte de petite utricule à parois assez épaisses, tronquée et 
ouverte au sommet; tandis que, de son côté, le placenta, s’allongeant et gros- 
sissant proportionnellement , forme un petit corps ovoide qui remplit exac- 
tement la cavité de ce jeune ovaire, mais sans montrer la moindre adhé- 
rence avec les parois. En cet état il ressemble à un jeune ovule solitaire. 

Bientôt une nouvelle modification commence à se présenter et à se pro- 
noncer de plus en plus. La petite utricule ovarienne se resserre en s’allon- 
seant; par. là son orifice se trouve en peu de temps élevé au sommet d’un 
petit cône tronqué, qui n'est que le commencement du style. En même temps 
le jeuné placenta s’est un peu resserré vers son extrémité libre, de telle sorte 
que sa forme est maintenant turbinée, et que sa pointe bouche en général l'ou- 
verture inférieure du canal stylifère. Sa surface qui, jusque-là, est restée 
lisse, ne tarde pas à se bosseler de petits mamelons arrondis qui commencent 
les ovules. Ces ovules, dans les Dodecatheon, Primula , Cortusa , sont nom- 
breux et disposés en spirales. 

Ces faits, dont nous garantissons l'exactitude, prouvent suffisamment que, 
dans les Primulacées, le placenta a une origine basilaire; qu’il se développe 
comme un verticille intérieur sans aucune adhérence ni avec les parois ni avec 
le sommet de l'ovaire; qu’il est là, isolé comme un nucelle d'ovule, ou mieux 
comme un épi terminal, ce que prouve manifestement la disposition en spi- 
rale des ovules, et mieux encore une petite fleur terminale parfaitement 
constituée, observée dans le Cortusa Mathioli par M. Duchartre. 

Nous nous arrêterons là, messieurs; car si nous voulions signaler à l'Aca- 
démie tout ce que cet important Mémoire renferme d'observations délicates 
et de faits curieux, depuis la première apparition de la fleur jusqu’à son en- 
tier développement ; les modifications du placenta, qui tantôt reste libre et 
arrondi au sommet, tantôt se rétrécit en pointe stérile qui reste isolée, flot- 
tante, ou va pénétrer dans la cavité inférieure du style, et peut bien sy 
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oreffer dans quelques cas, etc., il ne nous resterait qu'un seul moyen, celui 
de reproduire tout le Mémoire de M. Duchartre. 

» Le fait capital que nous nous empressons de signaler à l'attention de 
l'Académie, et dont nous ne saurions trop féliciter M. Duchartre, est celui 
du placenta central libre et tout à fait indépendant des parois et du sommet 
de l'ovaire, dont la démonstration ne nous laisse rien à désirer. 

» D'après ce que nous avons dit dans nos considérations préliminaires, 
nous aurions bien quelques remarques théoriques à faire, concernant le dé- 
veloppement de la corolle des Primulacées, et les conséquences que M. Du- 
chartre tire de ses observations ; la nature des mamelons du calice, de l’an- 
drocée, etc.; mais pour le moment, et en attendant les nouveaux Mémoires 
que nous promet M. Duchartre, nous devons nous borner à déclarer que tout 
ce qu'il a décrit et tout ce qu'il a figuré dans ses quatre planches d'analyses 
est de la plus incontestable vérité. 

» Par ces motifs, 

» Votre Commission a pensé que le travail de M. Duchartre, dont mainte- 
nant chacun conçoit l'importance, mérite les encouragements de l’Académie ; 
c’est pourquoi elle a l'honneur de vous proposer de vouloir bien en ordonner 
l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NAVIGATION. — M. AraGo a fait un rapport verbal sur un ouvrage espa- 
guol qui lui a été adressé par non Cavrano Mono, ingénieur. Cet ouvrage est 
intitulé : Reconnaissance de Visthme de Téhuantépec, effectuée durant 
les années 1842 et 1843, par les soins de la Commission scientifique nommée 
par don José de Garay, concessionnaire du travail destiné à établir une 
communication entre les deux Océans. 

Le travail de M. Moro et de ses collaborateurs, paraît avoir été fait avec 
tous les soins désirables, par les meilleures méthodes et avec d'excellents 
instruments. : 

Le projet de communication entre le golfe du Mexique et l'océan Paci- 
fique, que ces ingénieurs ont étudié, aurait lieu à l’aide d’un canal à point 
de partage. À partir du goife on remonterait la rivière de Coatzacoalcos, 
dont le courant est peu rapide, car dans une étendue de 258 kilomètres 
(65 lieues), sa chute ne dépasse pas 40 mètres. Près de l'océan Pacifique on 
naviguerait dans des lacs naturels; le canal proprement dit occuperait une 
longueur d'environ 80 kilomètres (20 lieues). 

En donnant au canal projeté les dimensions du canal Calédonien , 
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M. Moro troûve qu'il coûterait, dans les hypothèses extrêmes, de 60 à 80 mil- 
lions de francs. 

Le point de partage étant à 360 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
il faudrait, pour racheter cette différence de niveau, 120 écluses dans une 
supposition, et 161 dans une autre. 

À Panama, la distance des deux Océans est de 65 kilometres (16 lieues). 

À Nicaragua, cette distance s'élève déjà à 150 kilomètres (38 lieues). 

À Téhuantépec, la largeur de l'isthme est de 200 kilometres (55 lieues). 

Ces chiffres semblent trancher la question contre Téhuantépec. Voici 
comment M. Moro combat cette première impression : 

Vers Panama, on ne trouve, des deux côtés de listhme, aucun port 
digne de ce nom. Le pays est un des plus insalubres du globe. Le canal 
coûterait au moins 200 millions de francs. 

Dans la communication par Nicaragua, la rivière de Saint-Juan joue un 
rôle capital; or, cette rivière présenté dans son cours plusieurs bancs de 
pierre dont l'extraction serait très-coûteuse. À 28 kilomètres de l'océan Pa- 
cifique, existent des collines qui ne pourraient être franchies sans des travaux 
sigantesques. Le port de San-Juan du Sud a des dimensions beaucoup 
trop restreintes ; enfin la dépense serait de plus de 150 millions de fräncs. 

La communication par l'isthme de Téhuantépec, notablement moins 
dispendieuse que les autres, aboutirait à deux ports excellents et facile- 
ment accessibles; elle traverserait d’ailleurs une contrée remarquablement 
salubre. 


BOTANIQUE. — M. pe Jussieu, en déposant sur le Bureau un Mémoire pré- 
senté, dans une précédente séance, par M. Barnéoud, donne, au nom de 
la Commission qui avait été chargée de faire le Rapport sur ce travail, une 
explication conçue dans ces termes: 

& Un Mémoire de M. Bannioup, sur le développement des fleurs, la struc- 
ture générale et la classification des Plantaginées, a été renvoyé à l'examen 
d’une Commission composée de MM. Richard, Gaudichaud et de Jussieu. 

» Dans le même temps que ce Mémoire était présenté à l'Académie, il l'é- 
tait aussi à la Faculté des Sciences de Paris, comme devant servir de Thèse 
à l’auteur pour le doctorat. Cette Thèse a, en effet, été soutenue, et par'con- 
séquent imprimée. Elle ne peut donc plus être l’objet d’un Rapport devant 
l’Académie. 

» La Commission a regretté que les recherches de M. Barnéoud n'aient 
pas été soumises à son examen en temps opportun, car elles ont été faites 
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avec une étude sérieuse et une connaissance réelle de l’état de la science, et 
n'auraient pu donner lieu qu'à un jugement favorable. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Sur les éthers siliciques; par M. Erecmen. 
(Commissaires, MM. Berthier, Dumas, Regnault.) 


« L'action de l'alcool absolu sur le chlorure de silicium vient de me per- 
mettre de préparer deux combinaisons bien définies de l'éther avec la silice. 
Voici dans quelles circonstances elles se produisent. 
©» En versant avec précaution de l’alcool absolu dans du diorhe de sili- 
cium, il se produit une réaction très-vive, un dégagement très-abondant de 
gaz acide chlorhydrique, et un abaissement considérable de température. 
Lorsque le poids de l'alcool ajouté s’est élevé un peu au-dessus du poids du 
chlorure de silicium, on n’observe plus de dégagement de gaz, et la liqueur 
s'échauffe alors très-sensiblement. Si l'on soumet le mélange à la distillation, 
il passe d’abord une certaine quantité d'éther chlorhydrique, puis la majeure 
partie du liquide contenu dans la cornue distille entre 160 et 170 degrés. On 
met ce PERS produit à part, et l’on continue la distillation, qui ne se ter- 
mine qu'au delà de 300 degrés. Il ne reste dans la cornue que des traces in- 
signifiantes de silice. 

» Le produit, distillée entre 160 et 1790 degrés, a été rectifié as ce 
que son point d’ébullition devint fixe entre 162 et 163 degrés. On a obtenu 
ainsi un liquide incolore, d'une odeur éthérée et pénétrante, d'une forte saveur 
poivrée, dont la densité est de 0,932. L'eau ne le dissout pas et ne le décom- 
pose que très-lentement avec dépôt de silice. Il est tout à fait neutre au pa- 
pier. L'alcool et l’éther le dissolvent en toutes proportions. Les alcalis en 
solution alcoolique le décomposent rapidement, et l’on peut, au moyen des 
acides, séparer la silice à l'état gélatineux. En en projetant quelques gouttes 
sur une capsule de platine rougie, il brûle avec une flamme blanche en dé- 
posant de la silice en poudre impalpable. 

». L'analyse de ce composé montre que le carbone et l'hydrogène s’y trou- 
vent dans les mêmes proportions que dans l'éther, et que la silice y contient 
la même quantité d'oxygène que la base. Si donc l’on admettait, avec M. Ber- 
zelius et la plupart des chimistes, le nombre 277,32 pour l'équivalent du 
silicium, et SiO® pour la formule de la silice, on trouverait pour la formule 
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de l'éther 


Si0* 3C' H° O 


Si, au contraire, on prend le tiers du nombre précédent ou 92,44 pour l'é- 
quivalent du silicium, et Si0O pour la formule de la silice, comme M. Dumas 
l'a proposé d'après la densité de vapeur du chlorure de silicium, la formule 
de l'éther silicique devient semblable à celle des autres éthers composés, et 
se trouve représentée par 


Si0 C'H° O. 


» Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 7,18. Le calcul donne 7,234; 
en admettant que SiO C* HO représente un volume de vapeur. Ce mode de 
condensation ne s'était pas encore présenté dans les éthers composés. 

» En fractionnant le produit qui distille entre 170 et 300 degrés, et l’ana- 
lysant, on trouve que le carbone et l'hydrogène s'y rencontrent constamment 
dans le même rapport que dans l'éther, mais que la proportion de silice 
augmente avec la température. Le liquide distillé au delà de 300 degrés est 
incolore, et possède une odeur faible et une saveur toute différente de celle 
de l’éther précédent. Sa densité est de 1,035. L'action de l'eau et des alcalis 
sur ce composé est tout à fait la même que sur l’ AE SiO C'H°O; son ana- 
lyse conduit à la formule 


(Sio} C‘ Hs 0 


» L'acide silicique forme donc au moins deux éthers, et ce fait, unique 
jusqu’à présent dans l'histoire de ces sortes de composés, mérite d'être rap- 
proché de l'existence des nombreux silicates métalliques à divers degrés de 
saturation que nous offre le règne minéral. 

». La formation des deux silicates éthyliques dans la réaction de l'alcool 
sur le chlorure de silicium s'explique aisément d'après les deux formules 
suivantes : 

SiCI + C‘H°0° — HCI + Si0 C' HO, 
{SiCl} + 2C' H° O0? — C‘H° CI + H CI + HO + (Si0) C' H°O. 


On remarque effectivement que dans la réaction de l'alcool sur le chlorure 
de silicium, il ne se dégage que de l'acide chlorhydrique tant que le chlorure 
est en excès, et c’est seulement quand on a ajouté les dernières portions d’al- 
cool, qu'on peut obtenir de l’éther chlorhydrique. D'après ces formules, il 
faudrait, pour 535 de chlorure de silicinm (r équivalent), employer 575 


C.R., 1844, 20€ Semestre, (T. XIX, N° 8.) 54 


( 400 ) 
(1 équivalent) d'alcool. Telles sont effectivement les proportions des deux 
“e qui ont été mises en présence. 

» L'action de l'alcool sur le chlorure de silicium permet d'espérer que des 
expériences analogues, faites avec les divers alcools et les chlorures volatils 
décomposables par l’eau, pourront conduire à la découverte d'un grand 
nombre d'éthers formés par des acides minéraux, et qu'on n'a pu parvenir 
à préparer jusqu'à présent. J'ai déjà essayé l'action de l'alcool sur les chlo- 
rures de titane, d’étain, de phosphore, d’arsenic et de soufre, et J'ai obtenu 
avec plusieurs de ces corps des réactions intéressantes dont je poursuis l'exa- 
men, et que j'aurai l'honneur de communiquer plus tard à l'Académie. » 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur la distance des étoiles et sur l'existence pro- 
bable d’une certaine illusion optique, liée à la constitution du système 
solaire ; par M. Brerow, ingénieur des Ponts et Chaussées. 


(Commissaires, MM. Arago , Mathieu, Babinet.) 


Dans toutes les recherches sur la distance des étoiles, on a supposé que 
la lumière des étoiles arrive jusqu’à l'atmosphère terrestre en ligne droite. 
D'après cette supposition, qui n'est rien moins que certaine, on a observé 
une étoile de deux points opposés de l'orbite de la Terre, c'est-à-dire à six 
mois d'intervalle, et alors on a considéré la distance de l'étoile comme 
égale aux grands côtés d’un triangle dont on connaît la base (le diamètre de 
l'orbe terrestre) et deux angles à la base donnés par l'observation. Ces angles 
étant ajoutés ensemble, ce qui manque à leur somme pour faire deux angles 
droits devait, disait-on, être l'angle du triangle rectiligne dont le sommet 
est l'étoile. C’est cet angle dont la moitié s'appelle la parallaxe annuelle de 
l'étoile. 

La supposition d'une propagation rectiligne de la lumière depuis les 
étoiles jusqu'au voisinage du Soleil était presque forcée, quand on considérait 
la lumière comme une pluie de crépuscules lancés dans le vide, car un espace 
vide est nécessairement homogène; mais dans la théorie des ondulations, 
il n'y a plus de motif absolument déterminant pour supposer que les espaces 
intersteNaires soient homogènes. Déjà même Poisson a donné des raisons 
puissantes qui font supposer dans les espaces où se meuvent les soleils, des 
régions inégalement chaudes, et les observations de certaines nébuleuses 
prouvent qu'il existe des soleils entourés à une très-prande distance d’une 
atmosphère lumineuse, assez brillante pour être visible. Les astronomes. 
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admettent aujourd’hui que la lumière zodiacale de notre soleil doit le faire 
ranger parmi les étoiles nébuleuses. 

I n'est guère croyable que la lumière n’éprouve aucune réfraction en 
entrant de l'espace interstellaire parfaitement transparent, dans l'espace né- 
buleux qui entoure plusieurs soleils; si notre soleil est entouré d’une nébulo- 
sité homogène qui s'étende beaucoup au delà de l'orbite terrestre, nous ne 
pouvons pas en avoir connaissance directement , puisqu'à nos yeux son effet 
doit se réduire à un éclaircissement uniforme de la teinte noire du ciel, qui 
se confondra nécessairement avec le bleu de l'atmosphère. Enfin les nuages 
cosmiques rassemblés en vastes sphères autour des étoiles peuvent n'être 
dE tous sensiblement lumineux. , 

» Il semble donc parfaitement rationnel d'admettre comme possible l'exis- 
tence d'une vaste atmosphère dont notre soleil occupe le centre, dont le 
rayon s'étend beaucoup au delà des orbites planétaires, et où la ontière des 
étoiles entre en éprouvant une petite réfraction. Voyons quelles doivent être 
les conséquences de cette hypothèse, si elle est vraie. 

» Si l’on admet que le rayon de l'atmosphere réfrigente du soleil est très- 
grand en comparaison de celui del’orbe terrestre, et que l'indice de réfraction 
surpasse très-peu l'unité, il est facile de reconnaître, par un calcul identique à 
celui des foyers des lentilles sphériques, que toutes les parallaxes des étoiles 
observées devront être inférieures d'une quantité constante à ce qu’elles 
seraient si la lumière marchait partout en ligne droite. Ainsi, en divisant le 
rayon de l'atmosphère réfringente par l'excès de l'indice de réfraction sur 
l'unité, on trouverait une distance, qu'on peut nommer distance focale, telle 
que la lumière partie d’une étoile éloignée de cette quantité passerait près du 
soleil en faisceau exactement parallèle. Alors les rayons observés à six mois 
d'intervalle donneraient une parallaxe exactement nulle, quand même l'étoile 
serait assez voisine de nous pour que sa parallaxe vraie fût mesurable. (Nous 
désignons sous le nom de parallaxe vraie celle qu'on trouverait si la lumière 
n'éprouvait aucune déviation.) 

Pour toute étoile située au delà de la distance focale, les rayons, en 
passant près du soleil, au lieu de former un faisceau de lignes droites di- 
vergentes en partant de l'étoile, convergeraient au contraire vers le point 
du ciel opposé à l'étoile. Dans ce cas, l'observateur doit trouver, dans son 
triangle parallactique, deux angles à la base dont la somme surpasse un peu 
deux angles droits, c'est-à-dire que la parallaxe apparente doit être négative. 

Enfin, si les rayons partent d'une distance sensiblement infinie, ils doi- 
vent avoir, en passant près du soleil, une convergence égale à la diver- 
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gence qu'ils auraient dans un espace exactement homogène, si leur point de 
départ était à la distance focale. 

» En un mot, tant que la réfraction est supposée très-petite, la-parallaxe 
vraie est sensiblement égale à la parallaxe apparente, augmentée d'un petit 
angle constant que nous nommons la réfraction. La connaissance de cet 
angle ferait donc connaître la distance focale. » 


(Nous reviendrons sur cet objet quand les Commissaires auront fait leur 
Rapport.) 


M. Baurr-Rerrer soumet au jugement de l'Académie une carte en relief de 
la France et de la Belgique, carte qui est à l'échelle du 5-4 pour les 
dimensions horizontales, et à celle du 4 pour les dimensions verticales. 
L'exagération des hauteurs a paru indispensable pour que les mouvements du 
sol fussent encore appréciables dans les parties basses du pays. « Le procédé 
de gaufrage (l'impression jointe à l'estampage) permet, dit M. Bauer-Keller, 
de donner à des prix très-modiques ces cartes qui sont à la fois solides et lé- 
seres. Le choix des couleurs qui varient suivant la nature des divers moyens 
de communication, permet de distinguer au premier coup d'œil les rivières et 
canaux, les chemins ordinaires et les chemins de fer. Les différentes teintes 
données au sol rendent, aussi, sensible à la vue, la division du pays en bassins 
principaux. » 


(Commissaires, MM. Arago, Beautemps-Beaupré, Élie de Beaumont, Bory de 
Saint-Vincent.) 


M. Passor, qui avait soumis précédemment au jugement de l’Académie un 
Mémoire touchant les forces centrales, sur lequel il fut fait un Rapport 
dans la séance du 14 novembre 18/42, adresse aujourd’hui une nouvelle Note 
ayant pour titre: Conséquence immédiate de la théorie académique sur les 
forces centrales. 


Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission qui fit le Rapport 
ci-dessus mentionné. 


M. Passor adresse en même temps deux Lettres concernant certaines par- 
ties du Rapport fait, dans la séance du 23 octobre 1843, sur sa roue hydrau- 
lique. 11 émet à cette occasion, des assertions qui paraissent ne pouvoir 
être que le résultat d'un malentendu. 


Renvoi à la Commission qui avait fait le Rapport, Commission composée 
de MM. Poncelet, Lamé et Séguier. 
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MÉTÉOROLOGIE. — ÎVouveau Mémoire sur les étoiles filantes ; par 
M. Courvier-Gravier. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miuisrre nes Finances rappelle à l’Académie, qu'elle a été consultée 
par l'Administration, sur diverses questions météorologiques dont il paraissait 
désirable d'obtenir la solution pour pouvoir se prononcer, en connaissance 
de cause, sur l’abrogation ou le maintien de l'article 219 du Code forestier, 
concernant le défrichement des bois de particuliers. Comme le délai fixé par 
cet article pour l'exécution des dispositions restrictives sur les défrichements 
doit prochainement expirer, M. le Ministre appelle de nouveau l'attention de 
l'Académie sur les questions dont elle avait été invitée à s'occuper, et lui té- 
moigne combien il attache d'intérêt à pouvoir s'éclairer de ses lumières dans 
cette matière importante. 


M. le Secrétaire perpétuel fait remarquer que les questions sur lesquelles 
l’Académie a été appelée à se prononcer sont très-délicates. Il rappelle, en 
outre, que cette Commission, depuis l'époque où elle a été nommée, a perdu 
plusieurs de ses membres qu'il serait urgent de remplacer. En conséquence, 
MM. Boussingault, Dumas et Duperrey sont désignés pour faire partie de 
la Commission, avec les membres suivants : MM. Arago, Gay-Lussac, Sil- 
vestre et de Mirbel. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Résumé des observations météorologiques faites à 
Nijné-Taguilsk, pendant l'année 1843, par les ordres de M. Déwiworr. 


BAROMÈTRE THERMOMÈTRE 
en pouces anglais. Réaumur. 


EE — "© TT 


Moyenn.| Maxim.| Minim.|Différen.| Moyenne. | Maximum. | Minimum. | Différence. 


Lo] 
19,00 
19,50 
22,00 
25,00 
25,00 
19,50 
19,00 
18,50 
15,50 
23,00 
25,50 
25,00 


Janvier...| 29,45 |. 30,12 | 28,84 | 1,28 5,51 
Février ...| 29,35 29,68 28,46 1522 2,70 
20,1011#29:472|.025-COMIM0; 78 2,26 
29,24 | 29,60 | 28,94 | 0,66 5,o14 
29,26 | 29,54 28,35 | 0,69 12,51 
29,08 | 29,30 | 928,52 0,78 15,33 
Juillet....[ 29,02 | 29,38 | 28,50 | 0,88 16,13 
Août. ....| 29,18 | 29,65 28,62 0,83 10,12 
Septembre. 
Octobre... 
Novembre 
Décembre. 


lt+t+tt++t) 
LHHHHHH+EH EX 


Ann. 1843. ) 53,00 


DIRECTION DES VENTS. — (ombre de fois qu'ils ont soufflé. 


mois. [N.[N.N.E.IN.E.|E.N.E.| E. |E.S. E.fS. E. |SS.E.|S. |S. S. O.)S. 0.|0.5. O.| O.|0.N.0.'N. O.|N.N.O.| Calme. 
ÉJanvier.| » 7 7 7 7 2 2 3 4 7 26 ) 7 18 II 2 10 
Février.| 1 7 7 7 "1 "1 12 2 2 5 20 2 5 GAS TI 9 7 10 
Mars...| " " o ! Gi 5 dl ® AE 7 19 ® 5 -4 10 "1 8 
Avril, .| à 2 a "1 " " 8 RES 9 9 L 2 7 18 6 14 
Mai. 04 [A 8 7 1 " 3 3 2 3 9 2 5 8 27 a Le 
{ Juin... 2 6 19 I 3 I 17 3 1 2 7 2 2 4 12 1 9 
A Juillet .| 5 3 4 " " " 18 I 1 L 11 3 4 4 | 17 8 11 
Août...| 1 12 5 n "1 "1 7 9 " 5 4 I 3 DOI 10 12 
Sept...| 1 I 3 "1 "1 1 4 6 L 8 17 4 7 5 20 1 17 
à Octobr.!| » 2 I 7 " " 5 7 7 6 10 9 10 24 12 3 4 
HNov...l 1 2 9 1 " I 17 11 3 8 13 4 n 7 5 2 6 
M Déc....| 1 n " n 2 1 14 DRRUES 3 10 PETG 6 10 Il 1 10 
An1843|r4 360057 3 6 8 116 | 65 |27 | 64 160 | 44 [49 | 102 | 183 | 37 122 
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ÉTAT DU CIEL. — Phénomènes atmosphériques. 


MOIS. Beau fixe. | Variable, [Nuageux. [Nébuleux.| Couvert. Neige. | Pluie. 


Janvier... 
Février... 


26 0 
24 
51 


92 


Septembre. 
Octobre... 
Novembre . 
Décembre. 


© © (O © O0 © m Co 
DO © mm ND NN C © = © OO R 


Année 1843. 


M. Cnrisrorce adresse quelques considérations sur les Jraudes auxquelles 
peut donner lieu l'emploi des procédés électriques pour l'application des mé- 
taux sur les métaux. M. Christofle annonce qu'il met à la disposition de 
l'Académie une somme de 2000 francs destinée à être donnée en prix à l'au- 
teur du meilleur projet de loi tendant à régler l'emploi industriel des forces 
électriques , et à prévenir, autant que possible, les fraudes qui peuvent jeter 
une grande perturbation dans une branche importante de commerce. 

M. Dumas remarque que les inconvénients auxquels fait allusion la Lettre 
de M. Christofle, n'ont point échappé à l'attention de la Commission qui a 
fait le Rapport sur les procédés de dorure et d'argenture de MM. de Ruolz 
et Elkington; c'est même parce qu'elle avait été vivement frappée des 
abus qui pouvaient naître du nouvel art, qu’elle demanda l'envoi du Rap- 
port dans lequel elle signale ce danger, à MM. les Ministres des Finances 
et du Commerce. M. Dumas ne doute point que l'Administration, dont la 
Commission a voulu ainsi éveiller l'attention, ne se soit déjà occupée des 
mesures à prendre pour prévenir le mal, autant que cela est en son pouvoir; 
il ne voit d’ailleurs aucun inconvénient à ce que la proposition de M. Chris- 
tofle soit soumise à l'examen d’une Commission. 


(Renvoi à la Commission qui a fait le Rapport sur les procédés de 
MM. de Ruolz et Elkington.) 
A 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures et demie. À. 
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